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Personne ne vous prêtera une telle sonune sur les chan-
ces incertalines d'un procès très compliqu'l. Ce serait de
la folie. Si vous êtes imalleureuse, si vous avez besoin
d'un secours. . . .- Ce n'est pas cela, mon père, dit très
vivement Richard, ce n'est pas cela que miss Percival
demande.-Je le sais bien, mais ce qu'elle me demande
est impossible. . ." Il se leva pour Ie reconduire ...
Alors j'eus un accès de faiblesse, le premier depuis la
mort de mon père ; j'avais été, jusque:là, assez forte,
mais je sentais mon courage épuid. J'eus une crise de
nerfs et de larmes. Je me remis enfin, je pH rtis. Une heure
après, Richard Scott était chez moi. - Suzie, me dit-il,
promettez-minu d'accepter ce que je vais Vous offrir:
promettez-le-moi." Je le lui promis.... - Eh bieni
dit-il, à cette seule condition que mon père n'en sache
rien, je mets à votre disposition la somnnie qui vous est
nécessaire.-Mais encore faut-il que vous connaissiez
mon procès, que vous saehiez ce qu'il est, ce qu'il vaut ?
-Je ne sais pas le preiuer mot (le votre procès. . . . et
n'en veux rien connaître. Où serait le mérite le vous
obliger, si j'avais la certitude de' rentrer dans mon
argent ? D'ailleurs, vous avez promis i d'accepter. C'est
fait. Il n'y a pas à y revenir." Cela m'était offlert
avec une telle simplicité, une telle ouverture de
cœur, que j'acceptai. Trois mois après, le procès
était gagné ; ces terrains, devenus, sans contestation
possible, notre propriété à tous deux, on voulait nous
les acheter cinq millions. J'allai consulter Richard.
"Refusez et attendez, me dit-il, si l'on vous propose
une pareille somme, c'est que les terrains valent
le double.-Cependant, il faut bien que je vous rende
"otre argent, je vous dois beaucoup, beaucoup d'argent.
-Oh ' pour cela, plus tard, rien ne presse; je suis bien
tranquille maintenant Ma créance ne court plus aucun
danger.-3ais je voudrais vous payer tout de suite;
j'ai les dettus en horreur!.... Il y uruit un moyen

j peut-être, sans vendre les terrains. Richard, voulez-vous
être mon mari ? ' Oui, monsieur le curé ; oui, monsieur.
dit mnadamua. Scott en riant, c'es, moi qui mue suis ainsi
jetée à la tête de mon mari. C'est moi qui lui ai denian-
dé sa main. Cela, vous pouvez le dire à tout le monde
et vous n,ý direz que la vérité. J'étais, d'ailleurs, bien
obligée d'agir de la sorte. Jamais, oh ' je suis aussi
sùre de cela que de ia vie. jamais il n'aurait parlé. . ..

J'étais devenue trop riche. . . . Et conihe c'était moi
qu'il aimait et, pas mon argnnt, 1mon »r.nt lui faisait
une peur afii-use. Voilà l'histoire de mon mnariage.

Quand à 'histoire de notre fortune, elle pteut se dlire ei
quelques mots. Il y avait, en etif't, des millions dans
ces terrains lu Colorado ; on y déeouvrit de très aboi-
dantes mines d'argent, et de c- min.es nous tiront tous
les ans des revenus déraisonnalles. Mais nous sommes
d'accord, mon mari, mia sour et moi, pour faire, sur ces
revenus, très large la part des pauvres. Vous vous ci
apercevrez, monsieur le curé.... c'st parce que nous
avons connu des jours très cruels, c'est parce que
Bettina se souvi, it d'avoir mis le couvert dans notre
petit cinquième etage de New-York, c'est pour cela que
vous nous trouverez toujours secourables à ceux qui
sont, comme nous l'avons été nous-mêmes,'en présence
des diliieultés et des douleurs de la vie.... Et mainte-
nant, monsieur Jean, voulez-vous me pardonner ce long
discours et in'ollrir un peu de cette crôme lui paraît
excellente ?

Cette crème, c'étaient les œuf> au lait dle Pauline.
et pendant que Jean s'empresait du servir madame
Scott:

-Je n'ai pas encore tout dit, continua-t-elle. Il faut
que vous sachiez qui a donné naissance à ces histoires
extravagantes. Quand nous sonines venus nous instal-
ler à Paris, il y a un an, nous avons cru devoir, dès notre
arrivée, donner pour ls pauvres une certaine somme.
*Qui a parlé de cela ? Pas nous, bien certainement ; mais
la chose fuît racontée dans un journal, avec le chiffre.
Aussitòt, deux jeunes report'rs accoururent pour faire
subirà M. Scott un petit interrogatoire sur son passé.
Ils voulaient i'erire sur nous dans les journaux des....
comment app"lez-vous cela ? (les chroniques. M. Scott
est quelquefois un peu v'if. Il le fut ce jour-là, et con-
glia ces mnssieurs très brusquement, sans leur rien
dire. Alor, ne s'hant pas notre histoire véritable, ils
en inventèrent une avee b'eaucoup d'imagination. Le
premier raconta Iule j'avais mendié dans la neige àe
York....et le se'conid, le lendemain, pour publier un
article encore plus à sensation, le second me fit crever
dos cerceaux de palpier dans un cirque de Philadelphie.
Vous avez en France de bien-drôles de journaux....et
nous aussi, d'ailleurs, "n Amérique.

Cependant, depuis Cinq minutes, Pauline adressait au
curé <les signes désespérés que celui-ci s'obstinait à ne
pas comprendre, si bien que la pauvre fille, à la fin, ras-
semblant tout son courage :

---Monsieur le curé, il est sept heures un quart.
-Sept heures un quart ! Oh ! mesdames, je vous prie

de m'excuser, mais j'ai ce soir mon office du mois de
Marie.

-Le mois de Marie. .et l'ofiice, c'est tout de .suite ?
-Oui, tout de .suite.
-Et notre train pour Paris ce soir, à quelle heure

exactement ?
-A neuf heures et demie, répondit Jean, et il ne vous

faut ci voiture que quinze à vingt minutes pour arriver
it la gare.

-Mais alors, Suzie, nous pouvons aller à l'église.
.- Alons à l'église, répondit inadamne Scott ; mais,

avant de nous séparer, monsieur'le curé, j'ai une grace
à vous demander. Je veux absolument vous avoir, la
première fois que je dînerai chez moi à Longueval, et
vous aussi, monsieur .... seuls, tous les quatre, comme
aujourd'hui. Oh ! ne refusez pas, l'invitation est faite
de si bon cœur.

-Et acceptée du même coeur, madame, répondit
Jean.

-Je vous écrirai pour vous dire le jour. Je viendrai
le plus tôt possible.... Vous appelez cela, n'est-ce pas,
pendre la crémaillère i Eh bien ! nous pendrons la
crémaillère i nous quatre.

Pendant ce temps, Pauline avait entraîné miss Perci-
val dans un coin de la salle, et là, avec beaucoup d'ani--
mation, lui parlait. Leur conversation prit fin sur ces
paroles :

-Vous serez là ? disait Bettina.
-Oui, je serai là ?
-Et vous me direz bien à quel moment.
-Je vous le dirai, mais prenez garde... .voici Inon-

sieur le curé, il ne faut pas qu'il se doute.. ..
Les deux sours, le curé et Jean, sortirent de la

maison. De là, pour aller à l'église, il fallait traverser
le cimetière. La soirée était délicieuse. Lentement,
silencieusement, tous les quatre,sous les rayons du soleil
couchant, marchaient dans une allée.

Sur leur chemin, se trouva le monument du docteur
Reynaud, très simple, mais qui cependant, par ses pro-
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